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Présentation de l’éditeur :


              Quand il voit débarquer dans son cabinet la ravissante, mais ô combien extravagante, Gabrielle Géris, Adrien de Bérail est loin d’imaginer qu’il se laissera convaincre de l’embaucher comme baby-sitter. Veuf et très accaparé par son métier d’avocat, il lui faut de toute urgence une personne capable de prendre soin de ses deux chérubins, Paul et Sophie, tout juste âgés de neuf ans. C’est donc en dépit de ce que lui crie la raison qu’il accepte sa folle candidature. Une personnalité audacieuse et un toupet incroyable pour un petit mètre soixante sur talons… Qui sait ? La jeune femme pourrait bien se révéler être la perle rare…
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          	Sophie Jomain s’est fait connaître pour ses séries fantastiques


              Les étoiles de Noss Head et Felicity Atcock. Inspiré d’un célèbre conte de Grimm, Cherche jeune femme avisée est plein d’humour et de finesse.
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    À Christy, je te l’ai déjà dit, mais merci…
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Gabi ne donnait pas cher de la peau de ce pigeon si elle le laissait là. Il pourrait se faire bousculer, écraser, attaquer par un chien ou kidnapper par… par… un faucon ! Non, non, et non. Sa conscience était formelle, on n’abandonne jamais un oiseau transi de peur sur un trottoir, c’est mal – et encore moins sous le prétexte d’être du genre à tout exagérer, alors qu’il n’y avait aucun risque pour qu’un rapace fasse une entrée théâtrale en plein Paris. Cela dit, ça ne faisait pas l’ombre d’un doute : ce pigeonneau était en très mauvaise posture. Il était recroquevillé, tremblotant et clignait des paupières en alternance sans discontinuer. Droite gauche, gauche droite. Pour un peu, Gabi en aurait eu le tournis. La pauvre petite bête avait dû rater son premier envol.

La jeune femme soupira, attendrie. Il était si mignon avec sa petite tête grise et sa collerette irisée. D’aussi loin qu’elle se souvienne, avec les animaux, elle avait toujours eu l’âme d’un saint-bernard. Elle avait grandi à la campagne et, enfant, lorsque son grand-père annonçait qu’il allait tuer un lapin, elle se levait la nuit pour ouvrir les cages et les laissait filer. Pour les poules, elle faisait la même chose, mais les gallinacés n’ayant pas inventé le fil à couper le beurre, elles ne bougeaient pas d’un pouce et finissaient fatalement dans une casserole. Quant aux pigeons… ma foi, elle n’avait encore jamais eu affaire à un pigeon et finalement, ça ne changeait pas grand-chose au problème : elle ne pouvait pas l’abandonner ici.

Gabi resta un moment immobile devant lui en se demandant ce qu’elle devait faire. Elle avait rendez-vous dans moins d’une demi-heure Faubourg-Saint-Honoré et si elle faisait un détour chez le vétérinaire, il y aurait de fortes chances pour qu’elle arrive en retard. Or, elle ne pouvait en aucun cas se le permettre, il y avait un boulot à la clé.

En dépit de ses diplômes qui, hélas, n’avaient strictement aucun rapport avec le poste en question, elle savait qu’elle ne pourrait compter que sur sa taille de guêpe, ses jambes galbées, sa bouche en cœur et ses yeux de biche pour décrocher le job. Car elle reconnaissait en toute honnêteté qu’elle ne savait rien du métier de réceptionniste/standardiste, et encore moins quand celui-ci était à pourvoir dans le milieu du droit, puisque c’était un célèbre cabinet d’avocats qui recrutait. Tout ce qu’elle pourrait offrir en accord avec cette fonction était une plastique impeccable façonnée par vingt ans de danse de salon, et un sourire éclatant pour accueillir d’éventuels clients.

Pour être retenue, Gabi avait mis le paquet et dépensé ses dernières économies dans une toilette qui aurait suffi à éblouir n’importe quel directeur un peu trop coincé. Elle portait une robe rouge à pois blancs, de style années cinquante, cintrée à la taille, évasée, retombant juste au-dessous du genou, et décolletée juste ce qu’il fallait. Sa poitrine n’était pas particulièrement imposante – un honorable bonnet C –, mais elle avait le mérite d’être haut perchée, ce qui, dans cette tenue, faisait son petit effet ; recherché, du reste.

Gabi ne voulait pourtant pas qu’on se méprenne, elle n’était pas du genre à exposer ses attributs à tout bout de champ, ni même à se regarder avec admiration dans un miroir, cependant, à situation désespérée, mesure désespérée. Elle avait vraiment besoin d’argent.

La jeune femme arrivait à un moment critique de sa vie. Elle avait perdu son dernier job quelques mois plus tôt, ses droits au chômage seraient terminés dans trois semaines et, cerise sur le gâteau, sa colocataire avait quitté Paris deux semaines plus tôt pour le soleil toulousain. Bref, elle devait obtenir ce travail coûte que coûte si elle voulait continuer à payer ses factures, son loyer, et le parking dans lequel croupissait sa vieille Micra. Loulou, un de ses amis, avocat à Paris, lui avait dit un jour que ses confrères étaient tous des obsédés. Cette description était somme toute un peu exagérée, mais Gabi avait bon espoir que le directeur de de Bérail et fils ne soit pas indifférent à ses efforts vestimentaires.

Elle réussit à s’accroupir sur ses escarpins rouges pour observer le pigeonneau d’un peu plus près et repoussa la mèche blonde, courte et bouclée qui lui cachait l’œil.

— Pauvre petit bonhomme. Tu as l’air complètement terrorisé. J’aimerais bien t’emmener, mais…

Elle examina les alentours dans l’espoir de trouver une âme charitable, mais le seul regard qu’elle croisa fut celui du marchand de fruits et légumes. Il mettait de l’ordre dans son étal et vu la manière dont il la considérait, Gabi comprit qu’elle ne pourrait pas compter sur son aide. Logique. Les Parisiens n’aiment pas les pigeons. Dommage. Parce que les pigeons, eux, les aiment beaucoup.

Elle se concentra de nouveau sur le volatile.

— Tu as conscience que si je ratais cet entretien, je n’aurais bientôt plus un sou. Je serais obligée de rendre mon appartement et c’est moi qui me retrouverais à ta place, domiciliée sur un trottoir ? Mais oui, mon gars. Il vaut mieux que tu saches que personne ne prendra la peine de s’inquiéter pour moi !

L’oiseau la regarda de ses grands yeux rouges. Gabi soupira.

Il n’existait pas trente-six solutions, il n’y en avait même que deux : soit elle emmenait son petit blessé chez le vétérinaire et courait le risque de passer à côté d’un job essentiel, soit elle le laissait se débrouiller. Eh bien, à dire vrai, aucune de ces deux possibilités ne l’enchantait particulièrement.

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ?

Le pigeon recommença ses œillades.

— Arrête de cligner des yeux bêtement ! C’est vrai, quoi, propose-moi plutôt quelque chose qui nous convienne à tous les deux.

Mais le centre de son attention semblait toujours aussi indécis. Ou surpris. Ou les deux. Bref, il ne semblait pas vouloir y mettre du sien.

La jeune femme haussa un sourcil.

— Est-ce que tu es du genre à créer des problèmes ? Je peux te faire confiance ? Tu vas te tenir tranquille ?

Bien sûr, l’oiseau ne lui répondit pas, mais pour une raison que Gabi préférait ne pas expliquer, elle fut absolument convaincue qu’il avait hoché la tête. Ce qui était largement suffisant pour la conduire à prendre une décision. Elle se défit du foulard de soie rouge qu’elle portait autour du cou et le roula en boule.

— Tu vas venir avec moi, lui annonça-t-elle tandis qu’elle disposait soigneusement le tissu au fond de son sac à main.

Elle ne manqua pas de se féliciter intérieurement car, par chance, ce dernier était suffisamment grand pour y accueillir un jeune pigeon.

— Quand j’étais au lycée, reprit-elle, Lutin, mon rat domestique, m’accompagnait en cours. Il ne bougeait pas tant que je ne lui avais pas dit de sortir. Tu n’auras qu’à faire pareil. Ensuite, je t’emmènerais chez le vétérinaire, ça te convient ?

Toujours aucune réponse, cela dit.

Elle préserva tant bien que mal ses affaires et tendit lentement les mains vers son petit protégé. Elle s’arrêta juste avant de le cueillir.

— Je te préviens, si tu me donnes un coup de bec, je hurle et je t’abandonne ici !

Mais le grand blessé ne bougea pas d’une plume, il se laissa envelopper par la chaleur rassurante de Gabi et se mit immédiatement en boule dans son nouvel habitat.

— Je n’aimerais pas voir l’état de votre sac après ça ! lança le marchand d’un air écœuré.

Il semblait absolument effaré par le tableau qui se dessinait devant lui.

— Les gens sont de plus en plus fous, aboya-t-il encore. Un pigeon !

Gabi coula sur lui le regard le plus glacial de son répertoire à expressions.

— Est-ce que je vous fais une scène parce que vous prenez plaisir à tâter des melons toute la journée, moi ?

Le commerçant leva les yeux au ciel et entra dans sa boutique sans un mot de plus.

— C’est une mauvaise langue, je suis sûre que tu es un pigeon bien élevé, ajouta-t-elle à l’attention de l’oiseau tout en l’emmitouflant dans la soie. Tu t’apprêtes à assister à ton premier entretien d’embauche, pas trop stressé ?

Gabi sourit. Elle avait toujours été loufoque et pour rien au monde elle n’aurait changé ça. Il ne restait plus qu’à croiser les doigts pour que son petit passager reste aussi muet qu’une carpe.
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Extrayant à grand-peine le regard de son sac à main, inquiète pour son protégé qui n’avait pas bougé d’un pouce, Gabi leva les yeux vers la quinquagénaire brune assise en face d’elle. Cachée derrière une paire de lunettes qui lui mangeait la moitié du visage, cette dernière l’observait avec beaucoup d’attention. Nul besoin d’être extralucide pour comprendre ce qu’elle était en train de penser, Gabi en était presque certaine : elle se demandait ce qu’une jeune femme de trente ans habillée comme une poupée Barbie version fifties faisait ici. Il en allait probablement de même pour les trois autres postulantes. Elles avaient d’ailleurs toutes la même allure ; veste de blazer stricte, chemise blanche boutonnée jusqu’au col, jupe s’arrêtant à peine au-dessus du genou, chignon impeccable haut perché sur la tête… Gabi comprenait mieux la réaction perplexe de sa conseillère du Pôle emploi quand elle lui avait annoncé qu’elle voulait à tout prix tenter sa chance pour ce poste. À en croire la ressemblance frappante des candidates, Gabi n’avait vraiment pas le profil. Elles avaient toutes l’air de sortir d’une usine de clones et ce n’était sûrement pas le fruit du hasard. Le futur employeur avait dû exprimer ses préférences : avoir dépassé la cinquantaine, porter des tenues ringardes, et donner l’impression d’être aussi aimable qu’une porte de prison. Elle osait à peine imaginer à qui elle allait avoir affaire. Sans nul doute s’agissait-il d’un sexagénaire coincé, taciturne et à cheval sur les principes ? Pour le coup, elle qui pensait combler le vide de son maigre C.V. avec ses jolies formes, elle voyait ses dernières chances s’étioler lentement, mais sûrement.

Gabi ignora les regards curieux et préféra se reconcentrer sur son sac.

L’oiseau ne faisait pas un bruit. Ne pouvait-il pas se manifester, bouger, même un tout petit peu, histoire de la rassurer ?

Elle tenta d’écarter discrètement les anses pour examiner l’intérieur. Tout ce qu’elle réussit à apercevoir fut la boule que formait son foulard rouge. Pas un mouvement. Rien.

— Très originale, lui signifia sa voisine de droite d’une voix aiguë en désignant sa robe du menton.

Gabi sursauta et étira brièvement les lèvres.

— Merci.

Et s’il était en train d’étouffer ?

— C’est un modèle parisien ?

— Euh… oui.

Il est peut-être mort ?

— Vous ne vous sentez pas trop à l’étroit, dedans ?

Son sourire plaqué dissimulait très mal la pointe de sarcasme avec laquelle elle s’adressait à Gabi. Elle avait les yeux rivés à son décolleté qu’elle trouvait vraisemblablement très inapproprié.

— Non, elle est à la bonne taille.

La mégère haussa les épaules et fit semblant de s’intéresser à un numéro des Échos posé sur la table basse.

Il y eut un silence de mort pendant une trentaine de secondes, quand soudain, M. Piou-Piou laissa filer un roucoulement qui résonna dans la pièce. Tous les yeux se braquèrent sur Gabi. Paniquée, elle se tourna vers sa voisine de gauche, une petite dame blonde bien en chair.

— Vous avez dit quelque chose ?

L’attention se porta immédiatement sur cette dernière.

— Moi ? Mais pas du tout ! répliqua-t-elle, mortifiée.

Gabi se composa un air perplexe.

— Vous êtes sûre, parce que…

— Mais puisque je vous le dis !

Et lorsque le pigeon roucoula une deuxième fois, il lui fut impossible de refaire porter le chapeau à quelqu’un. Elle s’excusa, s’empara de son sac et alla se réfugier dans les toilettes. Quand elle fut certaine d’être seule, elle vérifia l’état de son petit protégé.

— Il me semblait t’avoir demandé de te tenir tranquille ! Nous sommes quatre dans la salle d’attente, ce qui signifie que tu ne dois pas faire un bruit, compris ?

La petite boule de plumes cligna des paupières, pencha la tête à droite, puis à gauche, totalement hermétique à ce que lui disait Gabi. Ce qui, en soi, n’avait rien de particulièrement étonnant. Gabi lui caressa le sommet du crâne, il parut y prendre un plaisir fou, pas apeuré pour deux sous.

— Au moins, tu m’as tout l’air d’être resté propre, ajouta-t-elle en examinant le foulard.

Qu’allait-elle bien pouvoir dire s’il décidait de roucouler pendant l’entretien ? Elle se voyait mal expliquer à son interlocuteur qu’il y avait un oiseau dans son sac à main.

Elle aurait dû y penser plus tôt, maintenant il était trop tard. Devant le miroir, du bout des doigts, elle rajusta rapidement sa coiffure et essuya le noir de son mascara qui avait légèrement coulé sous ses yeux. L’air était moite et lourd, il faisait très chaud pour une fin de mois de juin. Elle recouvrit le pigeon, lui recommanda une nouvelle fois de rester sage, puis regagna la salle d’attente.

Surprise, alors qu’elle ne s’était pas absentée plus de dix minutes, elle se rendit compte qu’une candidate avait disparu. Ce fut plus fort qu’elle, elle commença à se ronger les sangs en se disant qu’elle aurait mieux fait de ne pas se rendre aux toilettes. Si, par malchance, on l’avait appelée la première, elle pourrait faire une croix sur le job avant même d’avoir eu l’occasion de se présenter. Les deux quinquagénaires restantes avaient les yeux rivés sur leur magazine et ne prêtaient nullement attention à elle. Elle eut presque envie de leur demander si par hasard elle avait raté son tour, mais ces deux bonnes femmes auraient bien été capables de lui dire oui juste pour la faire dégager plus vite. Elle se rassit et attendit.

Un quart d’heure plus tard, l’assistante de direction qui les avait accueillies, une dame proche de la soixantaine, brune et terriblement séduisante, revenait avec la première postulante. Cette dernière affichait un air pincé et contrarié. Soit elle avait été très mauvaise – ce qui expliquait l’entretien express –, soit le patron de de Bérail et fils avait suffisamment de discernement pour reconnaître la perle rare d’un seul coup d’œil. Gabi avala sa salive et tâcha de faire bonne figure en souriant à l’assistante qui lui rendit ouvertement la politesse.

— Madame Duquesne, appela cette dernière.

Celle qui avait jugé malin de se moquer d’elle un peu plus tôt se leva et disparut dans le couloir avec la démarche guindée de quelqu’un qui aurait rangé son balai au mauvais endroit. Incapable de refréner le sourire en coin qui s’épanouissait au bord de ses lèvres, Gabi s’installa plus confortablement contre le dossier de sa chaise. En face d’elle, Mme Collet-monté-et-tailleur-pied-de-poule attendait son tour et ne s’intéressait pas plus à elle que précédemment, ce qui lui laissa tout le loisir de l’observer.

Elle ressemblait à une chouette. Il n’y avait rien de méchant là-dedans, c’était simplement… vrai. Son adversaire avait une frange qui rebiquait sur les tempes, le faciès sensiblement aplati, un nez minuscule et un peu crochu, d’immenses yeux bien ronds et rapprochés couronnés de sourcils plutôt hauts.

Gabi se retint de rire et se demanda à quel animal elle ressemblait elle-même. Sûrement pas à un fauve, car, sous son apparence de pin-up sûre de ses atouts, se dissimulait une jeune femme d’une autre veine. Gabi n’avait rien d’une diva. À trente ans, elle s’habillait la plupart du temps en jean, se camouflait l’hiver derrière de gros pulls et ne se maquillait pour ainsi dire jamais. Tout cela n’avait rien à voir avec un quelconque manque d’assurance ou une quelconque mésestime de soi, il s’agissait simplement de confort. Gabi grattait la terre. C’était son métier. Avant d’être au chômage, elle était archéologue, et arpenter les chantiers de fouilles en talons aiguilles était, d’une part, peu pratique, et, d’autre part, peu idéal si on ne voulait pas se faire remarquer. Elle grimaça en y pensant, son job lui manquait horriblement. Zéro mission depuis six mois. Nib. Nada. Autant de diplômes pour se retrouver sur la touche, c’était moche.

Quand elle avait commencé ses études, combien lui avaient affirmé qu’elle ne choisissait pas la bonne voie, qu’elle se retrouverait sans travail et plus vite que les autres ? Elle leur avait tous tenu tête, leur hurlant à cor et à cri qu’elle saurait leur prouver le contraire, et aujourd’hui, elle était là, à leur donner raison. Personne n’aurait compris qu’elle pût se sentir humiliée de postuler dans l’un des meilleurs cabinets d’avocats du Faubourg-Saint-Honoré, pourtant, c’était vraiment le cas. Elle aurait mille fois préféré être ailleurs, sale et transpirante, coincée entre une truelle et un seau de terre…

Elle soupira et releva la tête au moment où la candidate numéro deux longeait le couloir avec un air éclatant de satisfaction. Très bien. Elle avait dû faire fureur. Mais Gabi n’était pas du genre à baisser les bras aussi rapidement. Tandis que l’assistante demandait à Mme Collet-monté-et-tailleur-pied-de-poule de la suivre, Gabi se convainquit que rien n’était joué et attendit son tour. Elle ne sortirait pas de ce bâtiment sans travail.

Il ne lui fallut pas patienter longtemps avant d’être invitée à rejoindre le directeur. D’après la plaque en bronze vissée à la porte, il s’appelait Adrien. Adrien de Bérail. Ce nom lui fit l’effet d’une caresse sur la joue et lui renvoya des images de châteaux forts, de chevaliers en armure étincelante et de scènes d’amour courtois. Gabi colla sur ses lèvres un sourire éblouissant, et pénétra dans la pièce d’un pas qu’elle voulut déterminé. Le big boss se tenait assis derrière son bureau, les mains élégamment croisées devant lui.

Passé les premières secondes de surprise, Gabi eut presque envie de se tortiller comme une débutante. Adrien de Bérail, un sexagénaire coincé et taciturne ? Il devait avoir à peine trente-cinq ans et était plus sexy que Christian Bale ! Il lui ressemblait d’ailleurs assez, avec ses cheveux bruns et souples, ses sourcils épais, son nez droit et sa barbe de trois jours soigneusement taillée. Waouh ! Si elle s’y attendait ! Et puis, à en croire ses longues jambes qu’il avait étendues devant lui, il devait être immense. Enfin, dans la mesure où elle culminait tout juste à un mètre soixante, chaque individu dépassant le mètre soixante-quinze lui paraissant grand.

— Entrez, mademoiselle Géris, et asseyez-vous, dit-il d’une voix chaude et, au risque de paraître cliché, terriblement sexy.

Cependant, il n’avait pas l’air commode. Elle le comprit dès qu’elle croisa son regard gris. C’était plus que certain, elle allait se frotter à un spécimen d’un genre plutôt coriace. Elle n’avait pas fait un mètre que déjà, elle se sentait passer au crible. Pour autant, ses yeux ne descendirent pas plus bas que le cou de Gabi. Le menton levé, la tête un brin de côté, il avait une expression étonnamment en harmonie avec cette pièce : froide, incisive et dominatrice. Pas de doute, il n’allait faire qu’une bouchée d’elle.

Elle prit une bouffée d’oxygène discrète et obtempéra. Elle s’installa en face de lui et cala soigneusement son sac contre les pieds métalliques de la chaise. En cas de pépin, elle pourrait y avoir accès rapidement. Mais il n’y en aurait pas, n’est-ce pas ? M. Piou-Piou allait être sage comme une image, aussi invisible qu’elle le souhaitait.

Elle croisa les jambes et posa les mains sur son genou, ce qui, en général, avait toujours l’effet de lui donner de l’assurance. Pas cette fois, hélas. Sous le regard inquisiteur de cet homme tiré à quatre épingles, elle sentait ses muscles se crisper et ses paumes devenir atrocement moites. Elle se força de nouveau à sourire et attendit.

De Bérail baissa les yeux sur le CV de Gabi qu’il tenait entre ses doigts. Il n’aurait pas pu avoir l’air plus perplexe en consultant ses références. C’était mal parti.

— Présentez-vous, exigea-t-il sans préambule.

Elle fut prise d’un besoin impérieux de se racler la gorge avant de le faire. Parce qu’elle était dotée d’un fort caractère et que l’enjeu était de taille, elle réussit à s’en abstenir et à donner l’impression de complètement maîtriser la situation.

— Je m’appelle Gabrielle Géris et je…

— Ça, je le sais déjà, c’est écrit sur votre fiche, l’interrompit-il durement.

— Tout comme mon cursus, monsieur, ne put-elle s’empêcher de rétorquer du tac au tac.

Il haussa un sourcil et la fixa étrangement, donnant un peu l’impression que jusqu’alors, personne ne s’était permis de le remettre à sa place, ce qui l’encouragea grandement. Elle sourit exagérément à ce monstre d’arrogance, et gonfla discrètement la poitrine pour exposer ses attributs. Cette technique était supposée faire oublier à Adrien de Bérail jusqu’à son nom, mais il ne mangeait manifestement pas de ce pain-là. Il resta froid comme le marbre, pas plus troublé par le joli décolleté de Gabi que par ses dents blanches étincelantes.

Mortifiée, elle se mordit les lèvres et piqua un fard.

— Ce que je voulais dire, c’est que… euh… tout y est précisé et peut-être est-ce inutile que je retrace dans le détail mon expérience professionnelle ? Vous avez sûrement des… euh… questions à me poser en rapport avec le poste que vous… proposez, et…

Elle se tut, consciente d’être en train de s’enfoncer.

— Essayez-vous de me dire que vous aimeriez mener l’entretien, mademoiselle Géris ? demanda-t-il calmement, une pointe de moquerie dans la voix.

Elle venait de passer au rouge pivoine.

— Non, pas… pas du tout ! Je…

— Alors, considérons que c’est une bonne nouvelle, parce que si vous bégayez tous les trois mots, nous n’en aurons pas fini avant ce soir.

Elle aurait voulu s’enfoncer six pieds sous terre.

Il posa le CV de Gabi sur le bureau et croisa les mains devant lui.

— Je cherche une réceptionniste/standardiste avec une formation de juriste. D’après votre curriculum vitae, vous êtes archéologue. Comment expliquez-vous votre présence ici ?

Ce qu’il était méprisant ! Elle lui aurait bien craché à la figure qu’elle n’était pas plus bête qu’une autre et que manier une truelle ne signifiait pas qu’on ne savait pas décrocher et parler au téléphone ! Mais elle s’en abstint. À la place, elle sourit de plus belle.

— Je suis à même de répondre au téléphone, monsieur, et d’aiguiller les appels, pour peu qu’on me transmette un listing des numéros internes. Je sais me servir d’un traitement de texte, d’un tableur, d’un logiciel de base de données, je sais faire fonctionner une photocopieuse, un scanner et une machine à café, et je sais aussi être agréable.

Elle crut voir ses yeux se plisser d’amusement.

— Mais vous n’y connaissez rien en droit fiscal, pénal, ou de la famille.

Gabi fit mine de paraître détachée par ses propos qui n’en étaient pas moins une vérité.

— En effet, mais je suppose que vous ne recrutez pas une secrétaire pour qu’elle vous remplace, osa-t-elle plaisanter. Je saurais me former rapidement.

En guise de réponse, Adrien de Bérail repoussa sa chaise et se mit debout.

— Je vous remercie de vous être déplacée, mademoiselle Géris, mais j’ai bien peur que votre profil ne soit aux antipodes de celui que je recherche pour ce poste.

Gabi paniqua.

— Mais je…

Il appuya sur un des boutons du téléphone fixe qui trônait sur le bureau et accorda de nouveau un regard à Gabi.

— Je vais vous faire raccompagner. Si vous avez utilisé un taxi pour venir jusqu’ici et que vous avez besoin d’être défrayée, vous pourrez fournir vos justificatifs à notre service comptabilité, vous serez remboursée sous huit jours.

Gabi refusait de se lever. Si elle le faisait, cela signifiait qu’elle capitulait et il en était hors de question. Pas après seulement cinq minutes d’entretien !

— Je parle l’anglais et l’italien couramment !

L’avocat lui envoya un sourire insupportablement compatissant.

— Le latin aussi, d’après votre CV. Ce qui est une très bonne chose, mais hélas malheureusement inutile pour ce poste. Ce sont des compétences juridiques dont j’ai besoin, pas de linguiste.

— Mais l’anglais peut-être utile, vous avez certainement des clients qui ne parlent que cette langue.

— Quelques-uns, c’est vrai. Cependant une personne bilingue anglais et formée au droit n’est pas une denrée rare, mademoiselle, je suis désolé.

— J’apprends vite !

Il secoua la tête de gauche à droite.

— Vite, ce n’est pas suffisant. Je veux quelqu’un d’opérationnel immédiatement, je n’ai pas de temps à perdre dans votre formation.

— Je ferai encore plus vite ! Trois jours ! Non, deux !

Il contourna son bureau pour s’approcher d’elle, les sourcils froncés. Elle avait réussi à l’agacer.

— Mademoiselle…

— Testez-moi ! lança-t-elle, en désespoir de cause, tout en gonflant exagérément la poitrine de façon plus qu’équivoque.

Il s’arrêta aussitôt pour l’observer, totalement éberlué.

— Je vous demande pardon ?

— Demandez-moi ce que vous voulez !

Manifestement, il n’en croyait pas ses oreilles, mais qu’il se rassure, elle n’en revenait pas elle-même.

— Mademoiselle Géris, je n’attends rien de vous, et sachez que cette attitude ne penche pas en votre faveur. Soyez aimable et quittez ce bureau au plus vite.

Il s’approcha un peu plus comme pour la prendre par le coude.

— Non !

Elle se leva si brusquement que sans s’en rendre compte, elle mit un violent coup de pied dans son sac à main, le faisant s’écrouler sur le côté.

— Mais qu’est-ce que… ? eut à peine le temps de dire de Bérail.

M. Piou-Piou n’avait pas apprécié d’être malmené. Dans un tintamarre épouvantable de cris perçants, il sortit de son logement de fortune pour s’envoler. Effarée, Gabi le vit parcourir la pièce en long, en large et en travers, laissant dernière lui de minuscules crottes de joie d’avoir réussi un si beau décollage. Quelque part, elle ne put s’empêcher d’être très fière de lui qui, une heure plus tôt, était en bien mauvaise posture.

— Nom de Dieu ! vociféra l’avocat.

Il lui adressa un regard si vif de colère, que Gabi ne prit pas le temps d’admirer les prouesses de M. Piou-Piou. Elle se mit à sautiller dans tout le bureau, dans l’espoir de l’attraper, mais le pigeon était hors de portée. Quand enfin il s’arrêta sur le rebord de la fenêtre, de Bérail fit mine de vouloir s’en emparer.

— Non ! Vous allez l’effrayer et il va s’enfuir ! s’écria Gabi, hors d’haleine.

— Fichez-moi cette bestiole dehors ! éructa-t-il en s’immobilisant.

Gabi s’approcha aussi lentement qu’elle put. L’oiseau la regardait d’un sale œil, refusant totalement d’admettre que Gabi lui avait sauvé la vie un peu plus tôt dans la journée. L’ingrat !

— Tout doux, tout doux…, murmura-t-elle.

Elle avança les mains, il recula aussitôt.

— Ne t’inquiète pas, je ne te veux aucun mal.

Deuxième tentative, il se déroba encore.

— Chut…, tout va bien.

Elle y était presque.

— Là, tu es bien sage…

Au moment où elle s’apprêtait à le toucher, un claquement de langue agacé retentit derrière elle et le pigeonneau se décala de plusieurs centimètres sur le côté. Irritée, elle se tourna vers l’avocat.

— Vous l’avez effrayé, j’y étais presque !

— Je l’ai effrayé ? s’insurgea de Bérail. Mais je m’en contrefous ! Je veux qu’il sorte de là !

— Alors, arrêtez de vous agiter !

Elle crut qu’il allait la désagréger par la seule force de son regard. Il était furieux.

— Maintenant, ça suffit !

Il s’élança en direction de la fenêtre pour attraper M. Piou-Piou qui, bien entendu, atteignit le plafond avant que l’avocat n’ait eu le temps de le capturer. Puis, en guise de représailles, il passa au-dessus de lui et laissa tomber sur la manche de son costume hors de prix la trace manifeste de son mécontentement. Ah, c’était certain, lui, il n’avait jamais dû boire d’Orangina…

L’homme, qui ne serait jamais, à n’en point douter, l’employeur de Gabi, regarda attentivement la tache. Au fur et à mesure que les secondes s’écoulaient, elle voyait les joues de l’avocat rougir de fureur. Elle enfonça la tête dans ses épaules en serrant les dents. La tempête était sur le point d’éclater.

— Je vais me le faire ! hurla-t-il.

La jeune femme recula de quelques pas et assista au spectacle le plus étrange de toute sa vie. On eût dit un genre de numéro de cirque, dans lequel Adrien de Bérail, un parapluie à la main, venait de provoquer l’oiseau en duel, lequel ne semblait pas intimidé du tout. À chaque fois que l’avocat brandissait son arme de fortune pour le toucher, M. Piou-Piou le narguait en l’évitant d’une pirouette habile.

Les cheveux si bien coiffés de l’avocat donnaient l’impression d’avoir subi une attaque de chauve-souris. Un rugissement de tous les diables sortit de sa gorge en même temps que la porte de son bureau s’ouvrait sur son assistante.

— Monsieur de Bérail ! s’écria-t-elle.

Réactive, elle vola à son secours et fit coulisser la baie vitrée. Le pigeon ne demanda pas son reste et s’élança dans le ciel de Paris. Il n’avait même pas dit au revoir à Gabi…

— Vous ! lui hurla l’avocat.

Une bouffée de chaleur l’envahit entièrement.

— Je peux tout vous expliquer, commença la jeune femme.

Ses yeux à lui jetaient des éclairs inquiétants.

— Sûrement pas ! Je me fous de savoir comment cet oiseau de malheur s’est retrouvé là. Vous ramassez vos affaires, et vous sortez !

Pourtant, elle n’osa pas bouger.

— Mais il allait mourir dévoré par un faucon si je le laissais seul sur le trottoir, plaida-t-elle. Il a raté son envol et…

— Maintenant !

Elle sursauta, regarda maladroitement autour d’elle et s’empara de son sac pour y ranger ses effets éparpillés sur le sol.

— Monsieur ? demanda l’assistante d’une voix hésitante.

— Quoi ? beugla-t-il.

— La candidate pour le poste de nourrice de vos enfants est arrivée.

Les oreilles de Gabi s’étirèrent. Il cherchait une nurse ?

Elle jeta un coup d’œil à l’avocat, il était en train de se recoiffer brièvement.

— Faites-la entrer dans la salle de réunion pendant que je me recoiffe. Je ne peux pas la recevoir ici, et dans cet état ! Vous avez terminé ? aboya-t-il à l’attention de Gabi.

La jeune femme garda la tête haute.

— Oui. Je vous prie de bien vouloir m’excuser pour ce désagrément.

Il éclata d’un rire mauvais.

— Vous appelez ça un désagrément ? J’appelle ça une tornade, un tsunami ! Vous n’avez manifestement pas plus de cervelle que ce moineau pour l’avoir amené jusqu’ici ! Je ne sais pas quel niveau d’intelligence il vous faut pour être archéologue, mais pour le poste de standardiste, vous êtes recalée haut la main !

Gabi l’avait mérité, elle serra les dents.

— Ce n’était pas un moineau, mais un pigeon, ne put-elle s’empêcher de préciser.

— Dehors ! hurla-t-il en désignant la porte de l’index.

Résignée, mais pas vaincue, elle n’ajouta rien de plus et quitta le bureau.

Pour l’instant…

— Vous l’avez vraiment mis en colère, lui murmura l’assistante tout en la raccompagnant vers la sortie.

Elle semblait sincèrement désolée.

— Vous avez vraiment amené ce pigeon ici ? Où se trouvait-il ?

— Dans mon sac, répondit-elle, penaude. Je suis dans un état épouvantable, puis-je vous demander de m’indiquer les toilettes, s’il vous plaît ?

Elle lui sourit amicalement.

— Bien entendu, suivez-moi.

Lorsqu’elles atteignirent les commodités, l’assistante lui tendit une main que Gabi serra.

— Je vais devoir vous laisser. Je vous souhaite bonne chance dans vos recherches, mademoiselle.

Ses recherches ? Elle était plutôt bonne à ce jeu-là, d’habitude, sauf qu’il n’y avait plus grand-chose à trouver, hélas. Pas dans sa branche, pas dans le domaine des arts, rien ! Ce qui aurait pu la désespérer, mais il restait une ultime corde à son arc. Cette fois, elle n’échouerait pas.

— Je vous remercie.

— Au revoir, mademoiselle.

— Au revoir.

À peine seule, Gabi se recoiffa, rajusta son maquillage et prit une profonde inspiration. Elle se racla la gorge, plaqua un sourire artificiel sur ses lèvres et s’arma de courage. Dieu qu’elle allait en avoir besoin ! Elle entrouvrit la porte des toilettes et attendit. D’ici, elle voyait parfaitement qui entrait et sortait des locaux de de Bérail et fils.

Vingt minutes plus tard – parmi les plus longues de son existence –, l’assistante du directeur raccompagnait la candidate au poste de nourrice. Elle n’avait pas l’air d’être particulièrement en joie, la pauvre femme avait dû subir la mauvaise humeur de l’avocat. Quand l’une fut partie et que l’autre eut rejoint son bureau, Gabi sortit de sa cachette. Elle n’était peut-être pas douée pour être standardiste, mais les enfants, c’était son rayon ! De Bérail ne pourrait pas lui dire non.

Aussi discrète qu’une ombre, elle se faufila dans le couloir et marcha tout droit en direction du bureau du big boss. Devant la porte en bois, elle prit la peine de frapper et attendit qu’il lui permît d’entrer.

— Encore vous ! s’étrangla-t-il en la voyant.

À vue de nez, il était en train d’essayer de remettre de l’ordre, il y avait des papiers éparpillés un peu partout. Quant aux taches laissées par M. Piou-Piou, quelqu’un s’en était déjà partiellement chargé.

— Je ne vais pas vous redire bonjour, nous venons à peine de nous quitter, le railla-t-elle. Puis-je m’asseoir ?

Il sembla abasourdi par son culot. À vrai dire, Gabi l’était aussi.

— Non. Vous avez oublié quelque chose ?

Elle secoua la tête en souriant.

— Cela veut-il dire que je dois appeler la sécurité ?

Elle lui répondit de la même manière. Il leva un sourcil perplexe.

— Qu’est-ce que vous mijotez ? Je vous ai dit que le poste n’était pas pour vous. Si j’avais été un brin stupide, peut-être auriez-vous réussi à me faire changer d’avis, mais après votre petit numéro de dresseuse de pigeons, plus aucun doute n’est possible : c’est non.

Gabi s’avança vers lui d’un pas déterminé et s’installa sur la chaise qu’elle avait occupée un peu plus tôt.

— Ça tombe très bien, monsieur de Bérail, ce travail ne m’intéresse pas.

Il sembla soufflé et, du coup, s’assit à son tour. D’un geste indolent de la main, il l’invita à cracher le morceau. Gabi lui livra son sourire le plus éclatant avant de commencer.

— Je suis l’aînée de trois frères. Benjamin, dix-huit ans, Rémy, seize ans, et Thomas, treize ans. Ce qui nous fait respectivement, dix, douze et quinze ans d’écart.

Il haussa un sourcil pour la énième fois de la journée.

— Et c’est supposé m’intéresser ?

La jeune femme décroisa lentement les jambes avant de se pencher en avant.

— Complètement. Je sais m’occuper des enfants.

Il eut un mouvement de recul, comme frappé par la foudre.

— C’est hors de question !

— Vous n’avez aucune idée de ce que je vaux dans ce domaine.

— Certainement, mais j’ai désormais parfaitement conscience de quoi vous pouvez être capable le reste du temps. C’est toujours non !

Comme il y allait !

Gabi se redressa pour se caler contre le dossier de sa chaise.

— Quel âge ont vos enfants, monsieur de Bérail ?

Il hésita à répondre, puis finalement, il capitula.

— Ils vont avoir neuf ans.

Gabi écarquilla les yeux.

— Les deux ?

— Les deux.

Des jumeaux… Même pas peur !

— Sont-ils scolarisés ?

— Évidemment, quelle question !

Mais tout était dans la question, au contraire, tout.

— L’enseignement qu’ils suivent est donné dans un établissement privé, n’est-ce pas ?

— En quelque sorte, oui. Où voulez-vous en venir, mademoiselle Géris ?

Elle se lissa machinalement le sourcil fauche.

— Eh bien… Nous sommes le 28 juin. Les grandes vacances commencent réellement le 6 juillet, mais dans les écoles privées, il n’est pas rare qu’elles soient imposées une semaine plus tôt. Disons, demain, si je ne me trompe pas.

— Vous ne vous trompez pas, admit-il, agacé.

Gabi se retint de sourire de satisfaction.

— Dans ce cas… De deux choses l’une, vous avez déjà trouvé une nourrice pour vos enfants, ou bien – et là elle en était presque sûre – vous n’en avez pas encore. Dans le second cas, vous êtes dans la panade, car vu votre position professionnelle, vous ne devez guère pouvoir prendre des congés n’importe quand. Mais peut-être que je fais erreur et que votre épouse peut se le permettre momentanément ? ajouta-t-elle innocemment.

— J’en doute, répondit-il calmement. Elle est morte.

Gabi se sentit rougir jusqu’aux oreilles. Elle ne s’attendait certainement pas à cette réponse. Elle était très embarrassée, peinée même, d’apprendre que des enfants si jeunes n’avaient déjà plus leur mère. Un immense élan de compassion s’empara d’elle, la rendant encore plus déterminée à avoir le poste. Alors, au lieu de se laisser intimider par sa bévue, elle décida de faire comme si elle n’avait pas relevé, ce qui sembla parfaitement convenir à Adrien de Bérail. Il se pencha en avant et la regarda fixement.

— Qu’est-ce qui vous fait dire que je ne viens pas d’engager une nurse ?

Sous l’intensité de son regard, Gabi se sentit frissonner.

— C’est très simple, la candidate qui vient de quitter votre bureau ne donnait pas particulièrement l’air d’avoir quelque chose à fêter. Et comme elle se trouvait seule dans la salle d’attente et que vous êtes du genre exigeant, je suppose que vous n’avez pas encore trouvé la perle rare.

Sa petite déduction le fit étirer les lèvres tandis que ses yeux brillaient d’un éclat d’amusement. Elle se fit la remarque qu’il aurait dû sourire plus souvent, ça lui allait bien.

— En êtes-vous certaine ?

— À deux cents pour cent, monsieur.

Il sembla méditer quelques instants, puis il se pencha pour s’accouder à son bureau.

— Très bien. Supposons que vous ayez raison, mademoiselle Géris, qu’est-ce qui pourrait bien me convaincre de confier mes enfants à une jeune femme suffisamment loufoque pour se faire accompagner d’un pigeon à un entretien d’embauche ?

— C’est très facile, vous êtes pris par le temps. Engagez-moi.

Il éclata de rire, elle le trouva encore plus beau.

— J’ai d’autres ressources, mademoiselle. Je ne suis pas si pressé que ça.

— J’ai pratiquement élevé mes frères, monsieur, insista Gabi. Ils n’ont jamais rien eu à redire de mes prestations de baby-sitter, mes parents non plus. Sauf peut-être la fois où j’ai fait tomber Thomas et sa poussette dans la rivière en essayant de rattraper le chien des voisins.

— Vous plaisantez ?

— Pas du tout. Mais rassurez-vous, Thomas ne m’en a jamais voulu.

Elle le regarda droit dans les yeux et attendit sa réaction.

 

 

Adrien se fichait bien de ce Thomas. Tout ce qu’il voyait, c’était qu’il était sur le point de donner le job à une excentrique simplement parce qu’elle avait raison : il était pris à la gorge. Toutes les bonnes femmes soi-disant sérieuses qu’il avait reçues avant elle semblaient avoir une prédilection pour les punitions corporelles. Ça le rendait malade, personne n’avait le droit de toucher à ses enfants, il n’avait lui-même jamais osé lever la main sur eux. Adrien les adorait.

Alors il observa un peu plus attentivement Mlle Géris. Elle était jolie, fraîche et totalement dépourvue de superficialité, nonobstant la tenue irréelle qu’elle portait. Elle donnait presque à sourire. Cette fille était complètement à côté de la plaque en s’habillant ainsi pour cet entretien. Jamais il n’aurait embauché quelqu’un pour sa plastique, si attrayante soit-elle. Et celle de Gabrielle Géris l’était vraiment. Il ne savait d’ailleurs pas ce qui le troublait le plus : ses ravissants petits seins haut perchés, ses hanches délicieusement arrondies, ses longues jambes fuselées – bien qu’elle-même ne soit pas très grande –, ou sa bouche en cœur qu’elle n’arrêtait pas de mordiller. C’était tout à fait le genre de femme qu’il avait tendance à fuir sur son lieu de travail. Elles lui faisaient perdre la tête, et ici, sa tête, il en avait besoin : claire et bien organisée.

Cependant, en dépit de ce qu’il avait vu aujourd’hui et de la catastrophe ambulante que représentait cette ravissante personne, il devait admettre que pour transporter un pigeon dans son sac afin de lui éviter de finir dans la gueule d’un chat avait quelque chose de rassurant. Elle avait du cœur. Et si elle en avait pour les animaux, il en allait probablement de même pour les enfants. Pas probablement, non. Elle en avait. Point. Restait à savoir si elle pouvait assumer la responsabilité des siens. Il avait bien quelques questions sournoises à lui poser. Si ses réponses lui plaisaient, il l’emploierait.

— Partons du principe que vous n’avez pas le droit de réprimander Sophie, ma fille.

Gabi nota qu’il avait dit « ma fille » et pas « l’une de mes filles », cela supposait donc que son deuxième enfant était un garçon. Elle hocha la tête et sourit. Des faux jumeaux…

— Elle descend la rampe d’escalier sur les fesses, elle tombe et se fait une vilaine bosse, puis elle recommence, encore et encore. Comment réagissez-vous ?

Il avait conscience que cette supposition était totalement ridicule, mais son interlocutrice donna quand même l’illusion d’y réfléchir quelques secondes.

— Je fais venir un menuisier et je lui demande de retirer l’escalier. Ensuite, parce que vous avez énormément d’argent et que vous tenez à votre fille, j’appelle un technicien pour qu’il installe un ascenseur. Radical, mais efficace.

Adrien le cacha, mais il était très amusé.

— Vraiment ?

— À votre avis ? lui demanda-t-elle.

Il secoua la tête.

— Non, vous ne le ferez pas.

— Vous avez raison, je n’en aurais nullement le besoin.

Adrien pencha la tête de côté en plissant les yeux.

— Vous suscitez ma curiosité.

Gabrielle Géris décroisa les jambes une deuxième fois et fit mine d’épousseter sa robe.

Tout le mal qu’elle se donnait pour paraître sûre d’elle le divertissait follement.

— Si elle est aussi intelligente que vous – ce dont je ne doute pas –, elle écoutera mes arguments quand je lui expliquerai qu’il ne faut pas recommencer. Exactement de la même manière que vous êtes déjà en train de vous laisser convaincre de m’embaucher.

Elle ne manquait pas de culot ! Et s’il trouvait ce trait de caractère totalement inapproprié pour prétendre à travailler dans son cabinet, il était persuadé que ce serait parfait pour dompter ses enfants. Cependant, il lui posa une dernière question.

— Et si Sophie exige de dormir dans le grenier chaque nuit, que lui direz-vous pour la faire changer d’avis ?

Elle sourit.

— Rien du tout.

Ah, il était presque déçu.

— Rien du tout ?

— Non rien. J’irai me coucher avec elle, car ce sont dans les greniers que l’on passe les plus belles nuits.

— Vous êtes une jeune femme avisée, mademoiselle Géris.

Les lèvres de la jeune femme s’étirèrent en coin, il veilla à ne pas l’imiter.

Ils se regardèrent silencieusement quelques instants avant qu’elle ne lui demande :

— Et qu’en est-il de votre fils ? Vous n’avez pas fait mention de ses éventuelles lubies.

— Vous n’aurez pas ce genre de souci avec Paul, répondit-il laconiquement.

Adrien ouvrit le tiroir de son bureau et en sortit une feuille de papier sur laquelle il nota une adresse. La sienne.

— Avez-vous le permis de conduire ?

— Euh… oui.

Il poussa le feuillet devant elle.

— Rendez-vous à mon domicile dimanche à 10 heures. Ne soyez pas en retard, je vous présenterai mes enfants.

Elle opina, ravie.

— J’ai besoin de vos services en journée et pas seulement pendant les vacances d’été, c’est pourquoi je vous offre un contrat à durée indéterminée, continua-t-il. Pour des raisons pratiques, vous résiderez sur place et disposerez d’une chambre, de commodités privées et partagerez le reste de la propriété. Lorsque l’école reprendra, vous utiliserez le temps scolaire pour organiser diverses activités et planifier vos semaines. Vos congés hebdomadaires seront le samedi et le dimanche, sauf occasions exceptionnelles, et vos vacances devront être définies avec moi. Vous travaillerez de 9 h 30 à 21 heures et répartirez vos temps de pause à votre guise en vous organisant avec le reste du personnel. Vous serez donc nourrie, logée et rémunérée 2 300 euros par mois. Vous disposerez également d’un véhicule, tous frais payés. Des questions ?

Si elle fut surprise par le montant qu’il lui annonçait, elle n’en laissa rien paraître. Mais d’après les postes qu’elle avait déjà occupés, il aurait mis sa main au feu que c’était plus qu’elle n’avait jamais gagné. Il n’était pourtant pas allé au maximum de ce qu’il avait décidé de proposer au départ, mais avant de l’augmenter, il désirait la tester.

— Non, lui répondit-elle, aucune dans l’immédiat.

— Alors c’est parfait. Rejoignez mon assistante pour les formalités administratives. À dimanche, mademoiselle Géris.

— Très bien. À dimanche, monsieur de Bérail.

Adrien la regarda sortir de son bureau d’un pas nettement moins assuré que lorsqu’elle y était entrée. Il se laissa aller contre le dossier de son fauteuil et soupira longtemps.

Il espérait ne pas avoir fait d’erreur en l’embauchant. Or, il avait l’affreuse impression qu’il venait de faire exactement tout le contraire.

Advienne que pourra. Il était trop tard pour reculer.
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— Tu es sûre que ce travail est sérieux, Gab’ ?

Benjamin avait beau être son cadet de dix ans, il n’en était pas moins une vraie mère poule. Toujours à s’inquiéter pour elle.

Gabi adorait chacun de ses frères, mais avec Benjamin il y avait un petit truc en plus. Avant qu’il naisse, elle avait toujours imaginé qu’elle serait fille unique, alors la nouvelle de la grossesse de sa mère l’avait plongée dans une véritable euphorie. Ce petit frère, Gabi l’avait choyé comme s’il était son fils.

— Gab’ ? Ce travail vaut le coup, oui ou non ?

Oui, ce job était inespéré. Deux mille trois cents euros par mois… Grâce à cette somme, elle ne serait pas obligée de rendre son studio, elle pourrait continuer à payer son loyer pour y revenir n’importe quand en cas de problème et réussirait même à faire quelques économies.

— Évidemment qu’il vaut le coup ! le rassura-t-elle.

— Tu as déjà rencontré les enfants ?

— Non, je n’ai encore rencontré personne à part mon patron. Je n’ai décroché le job qu’avant-hier

— Tu es sûre que cette famille est stable ?

— Hé ! C’est moi l’aînée, pas toi ! Contente-toi d’être un gamin boutonneux et souris à la vie !

— Je n’ai plus de boutons depuis longtemps, grommela-t-il.

Gabi laissa filer un rire léger.

— Bien sûr que non, tu es beau comme un dieu !

— N’exagère rien. Je te passe maman. Je t’embrasse, grande sœur.

— Moi aussi, mon petit homme.

Gabi sourit quand elle l’entendit siffler entre ses dents. Il supportait très mal qu’elle l’appelle encore ainsi, pourtant, c’est ce qu’elle avait toujours fait.

— Alors ? Tu commences quand ? lui demanda sa mère qui ne disait que très rarement bonjour au téléphone.

— Bonjour, ‘man. Demain matin.

— On te fait travailler le jour du Seigneur ! Quel genre de patron est-ce ?

Gabi ne put retenir un soupir d’exaspération. Sa mère était une femme adorable, mais tellement à cheval sur les principes, qu’elle en était parfois irritante. Par exemple, elle ne faisait jamais le marché le dimanche matin. Elle ne voulait pas être responsable du complot économique opéré sur le dos des braves gens, comme elle aimait à le clamer. De la même manière, elle suivait strictement le rythme des saisons quand il s’agissait de cuisine. Il ne lui serait jamais venu à l’idée de manger une fraise au mois de janvier ou des tomates en plein hiver. Élisabeth Géris avait été élevée dans le respect des traditions familiales. La maturité et l’évolution de la société l’avaient rendue plus coulante, plus flexible, mais elle restait assise sur ses positions un brin rétrogrades. En même temps, c’est ce qui faisait d’elle la femme touchante et authentique que Gabi admirait bien au-delà des mots.

Donc, quel genre de patron était Adrien de Bérail ?

— Le genre qui a beaucoup d’argent et qui peut payer les heures sup, répondit paisiblement Gabi. Je vais aller vivre chez eux.

— Chez eux ! Quel âge ont leurs enfants ? Ils vont bien te rémunérer, j’espère ?

— Très honorablement, maman, ne t’inquiète pas. Paul et Sophie sont des jumeaux de neuf ans.

— Mais où habitent-ils ?

— Pas très loin du Trocadéro, dans le 6e arrondissement. Ne m’en demande pas plus, je n’y suis encore jamais allée.

— Tu auras ta chambre, au moins ?

Gabi ne plus s’empêcher de pouffer de rire.

— À moins que mon futur employeur ne m’ait pas dit que j’avais aussi été engagée pour réchauffer son lit, je pense que oui !

— Il n’est pas marié ? demanda sa mère d’une voix calme, qu’un brin d’anxiété venait assombrir.

— Il est veuf.

— Ah. Quel âge a-t-il ?

— Il est proche de la quarantaine, je pense.

Même si elle était restée parfaitement silencieuse, Gabi aurait juré entendre toutes les questions qu’Élisabeth était en train de se poser. Était-il quelqu’un de bien ? Allait-il effectivement mettre Gabi dans son lit ? Serait-il réglo avec elle ?

— Assez parlé de moi, décida Gabi. Comment ça va, à la maison ?

Élisabeth Géris soupira comme si le ciel lui était récemment tombé sur la tête.

— Ton père s’est encore coincé le dos en voulant aider Mme Ruiz à rentrer son bois. Moralité, je dois m’occuper du jardin et de toutes les bricoles qu’il fait d’habitude. Bref, je n’ai plus le temps de rien !

Gabi ne put se retenir de sourire en secouant la tête. Ses parents avaient respectivement soixante et cinquante-sept ans. Sa mère était la plus âgée des deux, mais c’était elle qui avait le plus de punch, ce qui ne l’empêchait pas de ronchonner à la moindre occasion. Mais même si elle avait un drôle de caractère, Gabi l’adorait et voyait en elle la femme la plus merveilleuse qu’elle ait jamais connue. Quand elle criait, c’était l’ensemble du voisinage qui en profitait, mais lorsqu’elle riait, elle embarquait tout le monde dans sa joie. Les bises qu’elle faisait claquer sur les joues des gens qu’elle aimait étaient les meilleures de l’univers, tout comme ses petits plats dont elle ne se lassait pas de régaler ses amis. C’était d’elle que Gabi avait hérité sa petite taille et ses cheveux blonds. Fabrice Géris, lui, était grand et il avait préféré offrir ce gène à ses garçons, mais son mauvais caractère, c’est Gabi qui l’avait usurpé. Cela dit, elle n’en aurait changé pour rien au monde.

— Comment va-t-il ? s’inquiéta-t-elle.

— Comme un pacha ! Il passe ses journées dans le fauteuil, devant la télévision, à se faire servir. Et Mme Ruiz prend bien soin de lui.

— Mme Ruiz prend soin de lui ? répéta Gabi, étonnée.

— Elle le nourrit de pâtisseries qu’elle confectionne spécialement pour lui afin de se faire pardonner. Dis, ma chérie, je pensais à une chose, éluda-t-elle en moins de deux.

Si bien que Gabi n’osa pas insister.

— Oui ?

— Comptes-tu rendre ton appartement ?

— Pas dans l’immédiat, pourquoi ?

Sa mère lâcha un claquement de langue discret, comme à chaque fois qu’elle avait un truc derrière la tête. Gabi embarqua son téléphone filaire avec elle et s’assit accroupie sur son lit en attendant la suite.

— Benji aura les résultats de son admission en prépa la semaine prochaine. Tu n’es pas sans savoir que pour se rapprocher de toi, il a mis Paris dans ses premiers choix.

— Oui bien sûr. Tu voudrais qu’il s’installe chez moi ?

— Ce serait fabuleux ! Comme ça, tu économiseras le prix de ton loyer.

— Comme si j’allais vous demander quoi que ce soit ! s’indigna Gabi.

— Ça fait quand même une sacrée somme…

Vingt-quatre heures plus tôt, elle n’aurait pas pu faire cette proposition. Maintenant, elle pouvait. Et puis, il s’agissait de son petit frère.

— Maman, j’avais prévu de le garder et de payer le loyer toute seule.

— Je sais bien, mais…

— Écoute, si tu tiens vraiment à participer, donne cet argent tous les mois à Benji, Paris est cher, il en aura besoin.

Depuis le combiné du téléphone, elle sentit que sa mère était émue aux larmes.

— Ah non, maman, par pitié, ne fais pas ça !

Si les gens surnommaient Gabi le « Rio Grande en crue », ce n’était pas pour rien. Il lui suffisait d’un rien pour fondre en larmes, et quand sa mère la provoquait, elle en avait pour des heures à se remettre.

— D’accord, d’accord ! la rassura Élisabeth en reniflant.

— Je vais devoir te laisser, maman, j’ai toutes mes affaires à rassembler.

— Oui, oui, bien sûr. Je suis contente que tu aies trouvé du travail, mon poussin. Même si ce n’est pas exactement ce que tu voulais faire.

Gabi n’eut pas le courage de lui dire que oui, elle aurait vraiment préféré se retrouver à creuser des trous dans la terre.

— Merci, ‘man. Embrasse papa et les garçons pour moi.

— Sans faute.

Gabi raccrocha et s’empara du bocal de bonbons posé sur sa table de nuit. Elle l’ouvrit, le cala entre ses cuisses et piqua une fraise Tagada qu’elle enfourna aussitôt dans sa bouche. Rien qu’en fermant les yeux, elle faisait un bond de vingt ans en arrière, quand son père lui ramenait ces cochonneries, chaque mercredi, après la danse. Elle en mangea trois ou quatre, puis elle se décida à remplir sa valise. Elle était vieille et petite, mais Gabi n’avait finalement pas grand-chose à y ranger. Son studio était si exigu qu’elle n’avait jamais eu la place d’y mettre une armoire. Depuis le début, elle se contentait d’un portique à roulettes brinquebalant acheté chez Ikea, d’un portemanteau et d’un tiroir en osier qu’elle camouflait sous son lit. Avoir une colocataire pendant trois ans avait bien arrangé ses fins de mois, mais l’espace habitable s’en était considérablement réduit. On en avait vite fait le tour. Son lit, elle avait dû le coincer dans l’alcôve et l’isoler par un rideau pour garder un peu d’intimité. Quant à Lilli, elle dormait dans le clic-clac, entre la baie vitrée et la table basse.

L’appartement, on en avait vite fait le tour. À gauche, une cuisine américaine rouge et noir de mauvaise qualité, un réfrigérateur et un grille-pain. À droite, un cabinet de toilette aménagé en douche, si minuscule, qu’une fois la porte fermée, il n’y avait pas moyen de s’étirer. Trente-deux mètres carrés à 700 euros par mois. Gabi n’était pas triste d’aller prendre l’air ailleurs.

Elle bourra sa valise de vêtements et mit deux paires de chaussures dans un sac, à part. Elle aurait l’occasion de revenir si elle avait besoin d’autre chose. Quand elle eut terminé, il était 18 heures. Comme il faisait encore très chaud et qu’elle avait pas mal transpiré, elle décida de s’octroyer une bonne douche. Elle s’attacha les cheveux pour ne pas les mouiller et retira ses pantoufles. Elle s’apprêtait à se dévêtir lorsqu’on sonna à la porte. Elle fit un bond spectaculaire. Gabi habitait un de ces vieux immeubles du Quartier latin, sans interphone, et au digicode totalement inactif, du coup on entrait ici comme dans un moulin. Elle n’attendait personne, alors elle hésita à ouvrir.

Depuis qu’elle avait été agressée à l’angle de la rue Mouffetard par un ivrogne en manque de câlins, elle restait sur ses gardes. C’était un couple de touristes japonais qui l’avait tirée d’affaire avant que ça ne tourne mal. Elle avait terminé la soirée avec eux dans un sushi-bar à boire du Shōchū. Oh, elle avait oublié ses petits ennuis en un rien de temps, mais son estomac ne s’en était jamais remis. Dès lors, rien que le terme alcool de riz suffisait à lui donner des haut-le-cœur.

Bon sang, on s’acharnait sur sa sonnette !

Elle chercha son sac des yeux pendant quelques secondes et se demanda si elle ne devait pas récupérer la bombe lacrymogène qu’elle s’était achetée quelques semaines plus tôt. La porte d’entrée n’avait pas de judas ni de chaîne de sécurité et son visiteur pouvait être n’importe qui de mal intentionné. Dans un quartier aussi animé que le sien, il fallait être prudent. OK. Gabi avait conscience d’être un peu paranoïaque, mais comme l’avait toujours dit sa mère : « Mieux vaut prévenir que guérir. »

Elle s’avança jusqu’à son sac à main et sursauta quand on prononça son prénom.

— Gabi ? Ouvre, c’est moi !

Un désagréable frisson lui parcourut la colonne vertébrale. Elle n’avait pas entendu cette voix depuis des lustres. Bien que la dernière fois elle ne lui avait pas semblé si nasillarde. Son propriétaire devait avoir le nez sacrément bouché.

— Martin ?

— Ouais ! Ouvre cette porte, j’ai des ennuis.

Le lui dire n’était pas vraiment le meilleur moyen de la convaincre. Elle avait été son amie, il l’avait draguée, elle avait refusé ses avances, il avait insisté, puis elle avait commis l’irréparable en acceptant d’être sa petite amie pendant quelques mois. Par amour – tout du moins, c’est ce dont elle s’était persuadée à l’époque –, Gabi l’avait suivi aveuglément pour le seconder sur un chantier de fouilles en Allemagne, et tout ce que Martin avait trouvé à faire, c’était voler des objets pour les revendre. Aucune preuve ne permettait d’accuser Gabi, mais nul n’avait voulu croire qu’elle n’était au courant de rien. Plus personne ne désirait prendre le risque de travailler avec elle. Martin Legrand avait ruiné sa carrière… six mois plus tôt.

— Si c’est le genre d’ennuis pour lequel je me retrouve sans chantier, tu peux aller te faire cuire un œuf, Martin.

— Rien à voir, c’est juste que… Putain, Gabi, ouvre cette porte !

Puis il se mit à tousser avec tellement de force qu’elle prit peur et céda.

Il était dans un état épouvantable. La lèvre inférieure éclatée, les pommettes noires de bleus, les paupières si boursouflées qu’on ne discernait presque plus ses yeux, et que dire de son nez ? Gabi n’était même plus sûre que c’en était un. Cette excroissance difforme et sanguinolente était plus en phase avec une pomme de terre qu’avec autre chose.

— Oh, mon Dieu, Martin ! Mais que t’est-il arrivé ? Tu as assuré le remplacement d’un punching-ball ?

Le jeune homme entra et tituba dans l’appartement avant de s’effondrer sur le clic-clac.

— Mais que t’est-il arrivé ? répéta Gabi, encore sous le choc.

— Règlement de comptes.

Évidemment, à force de se frotter à plus gros que lui, il avait fini par prendre cher. Le trafic d’œuvres d’arts et d’objets archéologiques faisait partie d’un vrai réseau de banditisme. C’était des méchants, ces gens-là, ils ne plaisantaient pas.

— Si seulement ça pouvait te servir de leçon ! le sermonna Gabi.

— Pour le moment, tout ce que je veux, c’est de l’ibuprofène, gémit-il.

Elle secoua le menton et se dirigea vers la boîte à pharmacie, sous l’évier. Elle en sortit quelques antalgiques, du coton, du désinfectant et des pansements. Mais de son point de vue, c’était d’un bon chirurgien que le nez de Martin avait besoin. Elle se lava les mains soigneusement et alla s’installer près de lui.

— Tu as vraiment une sale tête.

— Ah bon ? dit-il en calant sa nuque sur le dossier du canapé. Tu ne me trouves plus aussi sexy qu’avant ?

Sexy, ça oui, il l’était. Grand, blond, sportif et perpétuellement doré par le soleil, en temps ordinaire, Martin avait les plus jolis yeux bleus qu’elle eut jamais vus. C’est d’ailleurs son regard et son humour qui l’avaient attirée, mais elle aurait dû savoir qu’elle se trompait. Depuis qu’elle était toute petite, elle était persuadée que l’homme de sa vie serait gaucher et qu’il jouerait de la guitare. Martin ne possédait aucun de ces critères.

— Ferme la bouche, lui ordonna-t-elle en lui épongeant le coin des lèvres.

Il ne poussa pas un cri, mais fit la grimace.

Gabi nettoya soigneusement son visage. Ce n’était pas aussi grave qu’elle l’avait imaginé. Les plaies et les ecchymoses étaient impressionnantes, mais il n’aurait peut-être pas besoin de médecin. Elle appliqua un pansement sur sa pommette gauche et sur son nez, puis elle déposa un antalgique sur sa langue.

— Ne bouge pas, je vais chercher un verre d’eau.

Quand elle revint vers lui, il paraissait complètement K-O.

— Dans quel pétrin t’es-tu encore fourré, Martin ?

Elle n’était pas très heureuse de le voir ici, mais il avait quand même l’air de souffrir, il faisait peine à voir.

— J’ai besoin d’un endroit où me cacher.

— C’est si sérieux que ça ?

— Je suis dans la merde.

Il essaya de se redresser un peu et gémit de douleur.

Gabi se pencha sur lui pour l’aider.

— Fais-moi voir ça, dit-elle en tâchant de passer une main derrière son dos.

— Non, ça ira.

Gabi fronça les sourcils de la même manière que sa mère quand cette dernière refusait qu’on la contredise.

— Arrête de discuter. Montre !

Martin capitula et la laissa soulever le bas de sa veste en lin clair et sa chemise. Elle n’eut pas besoin d’aller plus loin pour vérifier les dégâts.

— Mais… on t’a frappé avec une barre !

Elle remonta davantage ses vêtements et pâlit un peu plus. Il était constellé d’ecchymoses horizontales, pas un centimètre de sa peau n’avait été épargné.

— Pour l’amour de Dieu, Martin, ne peux-tu pas éviter les ennuis une bonne fois pour toutes ?

— Ce sont les ennuis qui me courent après.

— Alors, cours plus vite ! Non, mais sérieusement, si tu voyais ton dos !

Il grimaça de plus belle quand elle glissa la paume sur ses reins.

— Ils auraient pu te tuer. Tu dois consulter un médecin, Martin.

Il bougonna.

— Une autre fois.

— Tu es complètement malade. Que s’est-il passé, exactement ?

Il remit ses vêtements en place et appuya la nuque contre le dossier, les yeux fermés.

— Ils ont attendu que je rentre chez moi, ils m’ont serré dans la cour intérieure.

— Ils étaient combien ?

— Trois.

Gabi soupira très longuement.

— Qu’est-ce qu’on te reproche, ce coup-ci ?

— Tu n’aimerais pas le savoir.

Gabi fronça les sourcils. Martin releva légèrement la tête pour l’observer à travers ses yeux mi-clos.

— Je ne peux pas te mêler à ça.

— Tu l’as déjà fait, je te rappelle.

Martin soupira.

— Celui qui me servait d’intermédiaire s’est enfui avec la thune et maintenant, les mecs avec qui il faisait affaire veulent que je les rembourse.

— Et c’est chez moi que tu te réfugies !

— Je ne peux avoir confiance en personne d’autre.

Gabi l’observa de longues secondes sans rien dire, puis elle secoua le menton en pinçant les lèvres.

— Avec ce que tu m’as fait, tu ne devrais pas avoir autant foi en moi !

— Bien sûr que si, Gab’ ! Tu es la seule vers qui je puisse me tourner.

Elle lui retira le verre des mains et le posa sur la table basse.

— Je ne veux pas te paraître sans cœur, Martin, mais il se trouve que tu tombes plutôt mal.

Du menton, elle désigna ses bagages bouclés.

— Tu t’en vas quelque part ?

— Je déménage.

Son attention se reporta vers les effets de Gabi et il fronça les sourcils tant bien que mal.

— Et tu ne prends qu’une seule valise ?

Elle n’avait pas envie de s’expliquer avec lui, alors elle fit court.

— C’est provisoire.

Pour le coup, Martin se redressa pour tenter de la regarder d’un peu plus près.

— Tu as des ennuis, toi aussi ?

— Non, j’ai un job.

— Un chantier ?

Même à travers ses paupières à demi closes, elle put voir la lueur d’intérêt qui brillait dans ses yeux.

— N’y compte pas ! le prévint-elle.

Il fit mine d’être étonné.

— Quoi ? C’est le cas ou pas ?

— Je suis engagée comme nourrice, finit-elle par lui avouer pour qu’il la laisse tranquille.

Il ouvrit la bouche, la referma, puis la rouvrit encore pour éclater de rire.

Gabi le regarda d’un œil mauvais. S’il pensait qu’elle était d’humeur à écouter ses railleries ! Elle était sûre de ce qu’il allait lui dire : qu’elle ne supportait pas les enfants, ce qui était totalement faux. Ce qu’elle ne pouvait pas souffrir, c’était ces gosses de riches venus s’initier à l’archéologie. Ces gamins de dix ans pourris gâtés qui se faisaient offrir un séjour par papa et maman, et qui vous menaient la vie dure pendant deux semaines. Oui, ceux-là, elle les avait dans le collimateur.

Martin s’arrêta tout net de rire quand la plaie sur ses lèvres se rouvrit.

— Merde !

Gabi se moqua à son tour.

— Bien fait !

Il se redressa et appliqua un coton imbibé d’antiseptique sur sa bouche.

— Je ne sais pas où aller, annonça-t-il sans prendre de pincettes. Puisque tu t’absentes, je pourrais rester chez toi quelque temps ?

Gabi secoua énergiquement la tête.

— Hors de question.

— Allez… On est amis, non ?

— Plus vraiment, Martin. Depuis, on est passés du stade de « petits amis » à « il vaut mieux qu’on s’évite ».

Il fit une mine bougonne qui s’associait très mal à ses trente ans. Gabi leva les yeux au ciel. Martin était tellement immature… Ce côté espiègle qui l’avait tant attirée au début l’exaspérait aujourd’hui. Il n’avait pas grandi. Elle le connaissait depuis la fac et il n’avait jamais rien pris au sérieux. La vie n’était qu’un immense terrain de jeux pour lui. Qu’il gagne ou qu’il perde, il s’en moquait complètement, il trouvait toujours un moyen pour recommencer la partie. Gabi l’avait rayé de son existence, alors ce n’était pas pour le laisser s’installer chez elle avec ses gros sabots et tout ravager sur son passage. Elle aurait aimé pouvoir s’en convaincre. Le problème était que quelqu’un qui sauvait un pigeon en prenant le risque de rater un job n’aurait jamais le cœur d’abandonner un ami en détresse. Qui plus est un homme avec qui elle avait partagé de fabuleux moments, en dépit de l’issue catastrophique de leur relation. Elle se détestait presque pour ça. Non. Elle se détestait vraiment pour ça. Elle était trop faible.

— Tu as conscience que tu débarques après six mois de silence radio et que tu m’as laissée dans une situation pas possible ? Tu réalises, rassure-moi ?

Martin se passa la main dans les cheveux, l’air pas vraiment pitoyable, mais presque.

— Je suis désolé, bébé. J’ai déconné. Je déconne tout le temps. J’ai vraiment besoin de toi, cette fois. De ton aide. J’ai un boulot, tu sais, je ne suis pas complètement à la rue. Mais je dois me faire discret. Disparaître un moment.

— C’est quoi ce job ?

— Tu sais que j’ai toujours aimé bidouiller sur le Net. Je me suis lancé comme webmaster en free-lance. Ça veut dire que je peux bosser n’importe où, et je ne gagne pas trop mal ma vie.

En le voyant si étrangement sincère et désœuvré, Gabi comprit qu’elle avait déjà craqué. Bon sang, il ne lui avait fallu que trente minutes pour ça ! Elle devait être folle à lier.

— Trois jours, insista-t-il. Juste trois jours.

Elle haussa les épaules.

— Tu n’as jamais su compter, tu seras encore là dans trois mois.

— Et alors ? Si tu n’es pas ici, ça ne te fera ni chaud ni froid.

Il n’était pas croyable ! Elle n’avait pas encore dit officiellement oui qu’il prenait déjà ses aises.

— Mon frère s’installera probablement chez moi début septembre. Crois-moi, tu auras dégagé tes guêtres avant.

Le visage de Martin s’illumina un instant.

— Ça signifie que tu es OK pour que je reste le temps qu’il arrive ?

Gabi soupira d’exaspération.

— Je paierai le loyer, lui assura-t-il. Je peux d’ailleurs te faire un chèque tout de suite.

— Encore heureux ! Tu ne penses tout de même pas vivre aux frais de la princesse ?

Doucement, il lui mit un petit coup de poing taquin dans l’épaule.

— Allez, bébé, ça ne durera pas longtemps et je te promets de me ranger.

Gabi croisa les bras sur sa poitrine et bascula le buste vers l’arrière.

— Tu ne fais jamais aucune promesse, Martin, c’est même ce qu’il y a de plus honorable chez toi, alors reste fidèle à toi-même, d’accord ?

— OK. Tu me sauves la vie.

— N’exagérons rien.

— Un petit bisou pour fêter ça ?

Cette fois, Gabi recula franchement quand elle le vit mettre sa bouche en cul-de-poule. D’un bond, elle se dressa sur ses jambes et sauta sur son sac à main pour fouiller à l’intérieur.

— Je te laisse un double de mes clés. Je te préviens, je suis susceptible de revenir à n’importe quel moment si mon job ne me convient pas et je ne compte pas partager cet appartement avec toi. Il te faudra partir.

Martin se cala un peu plus contre le dossier et mit les pieds sur la table. Gabi se retint de lui voler dans les plumes. Elle demeura calme et lui lança le trousseau de clés qu’il rattrapa d’une main habile.

— Pas de problème, ma’am ! Merci, ma’am !

— En attendant, tu rentres chez toi pour cette nuit, je commence à bosser demain et j’ai encore des tas de choses à faire.

— Tu es sûre que tu ne souhaites pas que je reste ? fit-il d’une voix supposée la charmer.

Mais avec son nez en chou-fleur, elle avait plutôt l’impression d’entendre parler Bozo le clown. Cela dit, un nez en chou-fleur valait mieux que plus de nez du tout…

— Certaine. Et à présent que tu es un peu plus présentable, je voudrais que tu partes.

Elle se dirigea tout droit vers la porte d’entrée et l’ouvrit en grand.

Martin se leva, enfouit la main dans la poche intérieure de sa veste en lin couverte de sang et en ressortit un chéquier.

— Tu as un stylo ?

Gabi désigna la table basse du menton.

— Coincé dans les mots croisés.

Martin s’en empara et signa un chèque qu’il remit à Gabi.

— Tu ne l’as pas rempli, lui fit-elle remarquer.

— Tu sais ce que tu dois y noter et tu ne t’appelles pas Martin, tu ne me feras pas d’entourloupe.

Il lui colla une bise sur la joue et tourna les talons.

Elle était pourtant bien tentée.

Gabi leva les yeux au ciel et referma la porte derrière elle.
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